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Apre» cette aXtocnton, M. CARPRNTIER, 
bâtonnier «la l'Ordre des avocate, rappelle 
le roi» de Pierre Legrand an barraaa da 

vt»é. Cétaient d'sjord les Ç * * 0 0 5 ^ ! 0 * * ^ ! ? 

UnêTdant iffut'ta bâtonnier "de 1871 à Ï873» 
rtslie'tr- ^ • "-

U à son tour à te tribune. 
f9 jrtfrrstra'tju Commerce, meo» 

Discours êe M. Dupuy, 
ministre au Commerce 

Messieurs, 
A n pied ik ce monument qui rappelle à 

beaucoup rentre nous une p a n (Mme de 
leur vie, et *ui reste pour tous un souvenir 
et m enseignement, d'autres vous ont dit. 
de Pierre t>grarid «e qo« fol rhomme Î fl 
vous ont dft comment, îi des heures doulou­
reuses, un oeu de '.a f îr té et de l'honneur 
de la Patrie reposèrent entre ses mains, et 
qpel soutien ' rme et vieil an t ils y trouvè­
rent. Ministre du Commerce chargé a mon 
tour des mêmes intérêts qui lui furent con­
fiés, i! ne votu. surprendra pas que ma pen­
sée s'arrête de pr*fcren--î sur celles des an­
nées de sa sie politique où il fi-t donné de 
présider aux destinées économiques de la 
France. 

LA CAHMEHEDE PIERRE LEGRAND 
a Cest mr trois fois que Pierre t,aj*rand 

fut appelé dans les Conseils d'i gouverne­
ment : Ducleic, «n 1882 ; Henri Brisson. en 
1S<Çi : Flonuet. en 1SS8 sentirent quel colla­
borateur il devait être oour eux et tinrent 
a. se l'attacher- es le déant, la m a n n e tue 
sa forte pereorma<-té donna sa gestion du 
m i n i è r e <*i commerce fixa sa destinée, et 
ce fut. nar rc fois, ce minist^r» dont l'ad­
ministration vajt lui .Hre confiée. 

• Lr rfthdstftre Duo» Î— n~ devait avoir 
qu'une existence hrève4 six mois a n°ine. 
Dans une ; cmrte carrière, l'activité de 
Pierre Leerand sul dormir sa mesure ; in­
soucieux de s peines, il était en France 
partout où m. ef'^rt économiqur méritait 
rauuui et i' -crv-ra°sment du Gouvernement 
Ht, par ailleurs, ' attachait son nom à une 
des Institutions tut demeure un des organes 
les plus utiles et les pV • ouïssants du mi­
nistère -du commerce, le cor sei! supérieur 
du commerce 

« Le second ministère de Pierre Legrand 
fat plus fmne-tunt encore Pierre I-e«r nd 
•n revenant au pouvoi trouvait une expo­
sition '"•"-rrn'ion '? orannisé> n Anvers et 
à laquelle la France avait assuré sa parii-
i-ii"'''^" ^nfant <i dénnrtement du Nord. 
grandi dans le voisinage d'un- frontière uni 
noos unit L 's. B e W m e nlus Ta'elle ne rions 
•n sénnre, il ne pouvait pas ne pas sentir 
Timportanc* "insidêraWe nu'h uonr notre 
pav» le dévelopnement *e nos relations avec 
t» Relnique la crandeur de notre inflr -e 
dans ce pays, savait nus?' oue ceux de nos 
Industriels et de nos commerçants qui pro­
diguent e n c r e leur temps e' leurs peine*, 
nlûs n>éci«vir encore nue leur a«ent à don­
ner au-delà de nos frontières une image de 
la France fui soit fidèle, et disne de -sa rf-
«hosse. de so poût. Ce la merveilleuse va­
riété de ses productions, ont droit a la sol­
licitude vieilnnte les pouvoirs publics. 11 tint 
a le montrer en allant lui-même inancurer 
l'Exposition '."'.nvers, et.-en même tetnns. 
pour laisser dans -e navs une oreanisatlon 
durable de nos intérêts. -!! fondait ft Bruxel­
les une Chambre de Commerce française. 

« Messieurs, il cre sera bien pe-mis de le 
dire : i! y a q .el'fuea semaines à peine, en 
Inaucmrant k n tour la section française 

mauvais . IUVCUII u — r 
paru. Il me s-iffira de dire que, dans cee cir 
constances pénibles, l'effort com/ nt de 
Pierre Legraad M un effort de conciliation, 
•ans rien abandonner toutefois de» grands 
intérêts où s« ',-ouvaien* engagées la fierté 
et la dignité C la France. Ce nue je dois 
dire aussi, c'e^t que, s'il lui avait été donné 
de vivre les ennées plus heureuses de l'ami-
tié retrouvée, c'eût été une de ses grandes 
douceurs. 1! avait trop senti l i s tristesses 
d'une politique d'un jour pour ne pas se 
réjouir, jusqu'au fond -le son cœur ardent 
de Français, dj voir les deu~ nations retrou­
ver enfin la continuité et la cordialité de leur 
histoire. 

• Il devait, par ailleurs, avoir la grande 
satisfaction de préparer le succès d'une des 
manifestations les plus décisives de notre 
génie national. Tous ceux qui «ont réunis 

i ici, qu'ils soient jeunes encore ou aient der 
I rièra eux la longueur d'un passé, se sou-
| viennent de l'Exposition de 1889, de 1 im­

mensité de ses dimensions, de la variété in­
finie des produits otlerts à notre admira­
tion, de l'ingéniosité des dispositions. Mais 
nous. Messieurs, nous n'avons eu que le 
plaisir, la jouissance de tant de merveilles, I 
et la haute joie de participer à la Rloire de i 
la, France. Nous devons pourtant songer à 
la multiplicité des questions qu'il a lallu 
résoudre, des détaiU qu'il, a fallu coordon­
ner, dea décisions quil a fallu prendre, de 
l'unité qu'il a lallu donner à tant d'efforts, 
du soutien et du réconfort qu'il a fallu ap­
porter aux fatigues de ce lona travail. 
Pierre Leurand, admirablement secondé 
par l'Administration de l'Exposition, fut 
lame ardente de ce corps puissant et gi­
gantesque. Par une singulière ironie, ce 
n'est pas tui qui devait inaugurer l'œuvre 
de ses mains. Mais nous devons à sa mé­
moire la jostice d associer son nom à la 
triomphante et pacifi lue victoire de la Fran­
ce. Victoire décisive. Messieurs ,et qui fut, 
voua vous en souvenez, une date dans notre 
histoire. Cest la, au coeur de cette exposi­
tion, que beaucoup apprirent ce que nous 
valioru et ce que nous pouvions ; c'est là 
que beaucoup de préventions disparurent • 
les peuples et le3 princes y prirent de la 
France une idée plus juste et un respect 
plus actif ; et quand, le dernier jour, les 
portes se fermèrent sur cette longue admi­
ration, ceux qui avaient été les pieux ar­
tisans purent se dire qu'il.y avait en Euro­
pe quelque chose de changé pour la i-'rance. 

» Messieurs, tant de travaux et tant de 
gloires ne donneraient pourtant qu'une 
idée incomplète de ce que fut l'œuvre de 
Pierre Legrand au minis! re du Commer­
ce. Dans le d-jpartement du Nord qui l'avait 
nourri et comme formé à son image, il sa­
vait qu'il n'v a pas que des richesses. 11 
savait aussi que la République doit ouvrir 
le meilleur de son coeur r.ux sauffrartees des 
travailleurs et doit soutenir leurs légitimes 
aspirations. Sa pensée n'a jamais varié ; et 
il me plaît. Messieurs, de retenir votre at­
tention sur un aussi fort enseignement : 
républicain modéré, il fut toute sa vie un 
réformateur social. Quelle réponse. Mes­
sieurs, à ceux qui veulent, pour un parti, le 
monopole des volontés généreuses. 

» Sur ce point encore, ce n'était pf,s une 
théorie qui le guidait, c'était la conscience 
des faits et de leurs exigences. 11 n'était paj 
socialiste, il n'était pas non plus individua­
liste, il n'avait faU son coyar ni MB vote 
prisonniers d'aucun livre, ni d'aucun Dieu. 
Il croyait que les questions s'examinent et 
se résolvent une à une, et s'il fallait enga­
ger, pour trouver le résultat ju.~te, Inter­
vention même de l"Ela', jamais il n'hésita. 

Je n'ai pas à vous retracer l'ensemble 

nque de Saiat-Maurice et l'Orphéon de Loos 
exécutèrent la cantate à Pierre Legrand, 
dont tes paroles sont dues à M. ^mfle Le­
grand et la musique à M. Oscar Petit. 

La mueimie des Canonnière Sédentaires 
accompagnait le enant dont nous soumet­
tons le texte a nos lecteurs. 

LA CANTATE 

• 
La Fraaoe appelait su secours; 

Tu vins sous le ciei sombre apaiser nos alarmes ; 
Comme les héros clés grands jours. 

Tu guidas noblement tes treres sous les >mws. 
Ton nom. symbole de fierté, 
Vivra d&os l'Immortalité, 

REFRAIN 

Lille aujourd'uul, ta redresses la tête ; 
Vers toi s'élève un hymne triomphant ; 
Un Bot d'orgueil emplit ton cœur en «te : 
La République acclame ton enfant 

a 
Comme jadis, tes chers aïeux, 

Ta l'aimais. 6 tribun 1 notre terre cal-* -, 
Et tu pris modèle sur eux 

Pour nous rendre l'espoir dans une ha in tause. 
l'on nom, symbole de fierté, 
Vtvra dans l'Immortalité. 

IU 

Avec Faidherbe et Testelln 
Tu fus. en ce pays, l'&me de la défense; 

Du jour naissant à son déclin. 
On entendait ta voix prêcher la résistance. 

Ton ocra, symbole da herte, 
Vivra dans l'Immortalité. 

IY 

Enfin l'horrible guerre a fui; 
Sur 1* sol libéré renaît la paix féconde... 

Miuiili-e. grâce a ten appui, 
La France \ reconquis sa place dans le monde 

Ton nom, symbole de fierté. 
Vivra dans 1 Immortalité. 

Nous passerons ; mais S leur tour 
Nos fils contempleront ton radieux visage. 

Et rediront comme en ce jour : 
Honneur au citoyen qui tut vaillant et sage 1 

Son nom, symbole de fierté. 
Vivra daru l'Immortalité. 

Li'le aujourd'hui, tu redresses la tête; 
Vers toi s élève un hymne triomphant; 
Un dot d'orgueil emplit ton oceur en fêle : 
La République acclame ton entant. 

Le Banquet 

inaupiirant à • i tour la seciio.i rrancaisc , 
de l'KxppsfUon^e Bruxelles, j'ai p u ^ é c i e r j é e son couvre sociale au P a r l e m e m T n V f i t 

horateur actif de toutes les grandes 
de l'Kxposuion ue t,! ..«^.,v.„ 
le rûle de nos Chambres de Commerce dans 

. patte.Util». U l services qu'elles renient aux 
nôtres et a notre légitime Influence. <•*. re-

. portant ma pensée au jour déjà lointain où 
Pierre Lesrrand, faisant le premier le même 

' voyage, créait cette institution tonte jeune 
alors ; Je pu" dire qu-, ce jonr encore, il 
avait vu clair, et que c'est un peu de la 
grandeur de r'-!re pays <roe ncus lui devons. 

« Par ailleurs, l attention ds Pierre Le-

de son œuvre suuitue ou * €*..^...v 
le collaborateur actif de toutes les grandes 
U»is dont s'honora le narti républicain. A J 
ministère du commerce même, il lui fut 
donné d'appliquer des idées qui furent sa 
préoccupation constante ; c'est dans col es­
prit qu'il organisa à l'exposition de 1SSÎ», 

I avec un soin particulier, la section d'écono-
\ mie sociale,qm devait êlre comme le résumé 

des efforts contre la misère, un enseigne­
ment mutuel dans celte lutte, et un encou-

tende et avec la Roumanie. ï l fu t assez, heu- b r e d e 8 d éputés, le H 
reux pour faire voter par la Chambre, h une ^ l o i s u r l e a B C c W e n l s ' d u uavaiL' a u i ^ ^ 
paVorité considérable, un projet de loiadop- o ^ c e m o m e n t i e s pii.icipes essentiels de 
tatn la Convention passéi avec la Hollande, r^q^e professionnel et d assurance qui de-
A-vec la Roumanie. U ne devait que corn- voient passer dans notre loi du 9 avril 1906 
twencer les premières négociations ; il y mit - . szzz1 

toute sa clairvoyance e' toute sa fermeté. 
« Le S avril 1888, il était de nouveau au 

pouvoir. C'était dans les circonstances sin-
grunères et graves qui sont encore nrésentes 
k l'esprit de to is ; le général Boulanger mis 
en non-sjctivitê, -puis en réforme, avait com­
mencé sa campagne révisionniste, et trop de 
MlMitMiieiils «e laissaient séduire par le 
T M M Indéfini dea eepérancee qu'il ouvrait 
L» danger étsit réel, et c'était pour le com­
battra « M Fkjqnet avait groupé autour de 
fâl Ooptst, Freycinet, Buunatate, Peytral, 
^^^••jy, OTautrea anoote. Oéteft tte honneur 
iTÉUe appelé h eette cottaboratten ; mais 
gjWajrj « M m e s collaboration ; les postes 
fftMSfHlMtlre' les plus pajciflqnes v devenaient 
tea postes de combat. Ce que fut le rôle de 
Maria Legrand dans toi Consens on de gra­
ve» rsaotottoni durent parfois être prises. 
Isaaerei du Gouvernement ne r â p a s di t 
Mato tons eptrx ejnf ont connu te luetdiM de 
so» ••prit, te fermeté ée son courage, sa 
**Hpn0 acweptalton des respensahflftéa, sa 
foi dasj» te RérnhUqne, y n mépris de te dic-
tetara, Vont rftre qtill fnstifla te confiance 

- qaf aj*a* Cte «rites «B tel et qnll est m» de 
eenx k mil notre reconnaissance doit aller 

jtt rester **«éle. l^"^1*^'*a»*laT*Tài 

risque protesi&uuiici c, « u j . 
valent passer dans notre loi du 9 avril 1908, 

| » Après la chute du cabinet Kloan.t, l'œu-
IRre de Pierre Legrand ne fut pas c!o«e. Dans 

le Parlement et dans les commissions, il 
ne ménagea pas sa peine ; les tarifs doua­
niers, les lois sociales, les sTVres de la 
France, en un mot, l'absorbèrent tout en­
tier : il devait même en mourir. 

n Messieurs, j'apporte Ici l'hommage du 
gouvernement de la République à la mémoi­
re de ce grand citoyen ; c'est une époque 
entière de notre histoire qui se résume en 
cette vie. Partout, à tous les postes -"i lui 
furent confiés, on peut dire de lui l'éloge le 
plus rare : il fut l'homme de sa tâ'-he, et il 
sut être, sans orgueil, a la taille des espé­
rances qui lui étaient remises. Tan» de fidé­
lité a ses idées, tant de discontinuité dans 
raifort, tant de dignité discrète et ferme, 
•ont, pour nous tous. Messieurs, om'etroxirt.» 
l'activité fiévreuse de te vie politique, une 
leçon et on exemple. Et nous devons re­
mercier ici la piété de ceux qui nous -"-f 
conviés aujourd'hui amprè» de os monu­
ment : ils nous ont permis de noos recueil. 
lier ensemble dans te communauté des plus 
nobles sentiments, et ce recueillement est 
«oasi an réconfort pour l'avenir. » 

a cantate & Pierre tegrand 
Sous te direction de M. Oscar Petit, les so-

A l'issue de la cérémonie d'inauguraion, . 
le cortège se rend a l'hôtel Delannoy, où eat 
servi un banquet. 

Au dessert, M. Bersée se lève et offre au 
ministre les souhaits de bienvenue des élus 
du Nord au Parlement et au Conseil géné­
rai. 

Le toast de M. Bersée 
Nous saluons en vous — dit l'orateur — le 

gouvernement que vous représentez, et aus­
si, je m empresse de le dire, l'excellent mi­
nistre que vous êtes et dont les mérites noua 
sont depuis ion^tempa connus... 

...Nous sommes surs. Monsieur le Minis­
tre, que lorsque vous quitterez le ministore 
de Commence — et nous souhaitons que ce 
soit le plus tard possible — vous laisserez 
a votre tour, non pas seulement le souvenir 
d'un secrétaire d'Etat bienveillant, aflable 
et bon, mais aussi les traces durables de la 
sollicitude que vous portez à tous les tra­
vailleurs, petits et grands, de notre commer­
ce et de notre industrie. 

Aussi bien, M. le Ministre, oonstatons-
n o w dans le Cabinet dont voua faites par­
tie, et qui vient da^surer a notre pays des 
élections si nettement répub'.icajnes, un sin­
cère et loyal désir de ne pas rester sur le 
terrain des discussions purement politiques, . 
et de réaliser — dans l'apaisement progres­
sif des partis toutes les réformes écono­
miques et sociales que les républicains at­
tendent de la République. 

Les représentants du Nord sont toujours 
prêts à donner leur appui à un gouverne­
ment, lorsqu'ils sentent chez les membres 
de ce gouvrnement la ferme volonté de ne 
pas sacrifier aux intérêts des autres par'.ies 
de la France les intérêts si connidérnMes 
de la région du Nord, qui paie une large 
part de l'impôt, qui fournit un nombreux 
contingent de soldats a la Patrie, et <rui, 
par toute sa vie laborieuse, contribue puis­
samment à la vitalité et a la i«rosuérité de 
notre pays. 

Je bois. Monsieur le Ministre, à 1a stabi-
bilité du gouvernement dont la protection 
peut aider efficacement au développement 
des forces vives de notre contrée : — }e bois 
& l'action énergique et ferme du chef de ce 
gouvernement ; — je lève enfin mon verre à 
vous-même. Monsieur le Min istre, qui êtes 
a nos yeux le digne héritier de la pensée et 
des actes du regretté Pierre Legrand. 

sujet toute confusion d a n l'opinion publi-

En ce qaa* te omearne, M. Duptrj déclare 

Sil s'engage à onruulter las Chambres de 
nmerce toutes les fois qu'il s'agira d'inté­

rêts régionaux. 
Le ministre, en terminant, levé aa coupe 

à te grandeur et à te prospérité du départe­
ment dm. Nord, pois distribue las distinction» 
honorifiques suivantes : — 

Les distinctions honorifiques 
OFFICIER DTJ MERITE AGRICOLE 

M. Fookeu, professeur d la Faculté da 
Médecine de Lille. 

CHEVALIERS Dtl MERITE AGRICOLE 
MM. Maurice, ingénieur fc LiHa.^. Marsy, 

secrétaire de. te Compagnie des Tramways 
de Lille ; Gineurlay, greffier du. Conseil de 
Préfecture. 

OFFICIERS D'ACADEMIE 
MM. Vallsrun, peintre-décorateur à Lille ; 

Rouaselle, commandant des pomniers d'A-
riksh» ; Maf.ureL, chef de bureau à la Pré­
fecture ; "Gérard, directeur de l'école pri­
maire de Saint-ArnanoVles-Banx ; Millet 
ingénieur à l'école dea Arts-et-Métiers ; 
Croix, âdfioint au maire du Quesnov ; Lor-
mier, président, è Boulogne-sur-Mer, de 
l'Union «lu Littoral de l'Association des 
Gymnasi.es du Nord et du Pas-de-Calais ; 
Marcoo, commis d'économat a l'école des 
Arts et Métiers. 

OFFICIERS DE LTNSTRUCTÏON 
PUBLIQUE 

MM. Deswaf, secrétaire du Bureau de 
Bienfaisance ; Stiévenard, industriel à 
Lille ; dément, secrétaire de la Chambre 
de Commerce de Lille. 

Le banquet terminé, le cnrlÀsse Be refor­
me et se dirige vers l'Ecole des Arts et 
Métiers. 

A l'Ecole des Arts et Métiers 
Cest M. Corre, directeur de l'école, qui re­

çoit le ministre et sa suite. Tout le monde se 
rend immédiatement dans une vaste salle où 
sont groupés les élèves. 

M Corre, en quelques mots, dit combien fl 
est heureux de voir le ministre honorer de 
sa pr'sezice l'établissement qu'il dirige. 

M. Dupuy, ai»rès avoir remercié le direc­
teur de l'école des arts, et nétiera, pour l'ac­
cueil quil lui avait réservé, fait une légère 
allusion aux troubles qui se pre luifirent 
!'an dernier dans l'institution. Il est heu­
reux de voir le calme complètement revenu 
et félicite les élèves pour les progrès accom­
plir an coure de l'année scolaire écoulée. 

En témoignage de sa satisfaction, il de­
mande à M. Corre de leur rwoorder campos 
durant toute la journée de lundi. 

On pense bien que cette déclaration re­
cueille teu-. les suffrages, f • * ar laudisse-
ments qui l'avaient accueillie éclatent de 
plu* bell» lorsque M. Dupny décore des pal­
mes académi<Tues deux personnes apparte­
nant au personnel d» l'école : MM Millet, 
ingénieur, et M&rcoux, commis a rôcono-

Le Coiroure de Tir 
de Roubaix 

L'ARRIVEE D2 M. LE GENERAL BRUN 
ET DE M. SABRAOT — LE CONCOURS 

D'HOiLTEUR. — LE BANQUET. - , 
LE DI850TBS DU MINISTRE. 

LES DECORATIONS. 
II y a treize 8 is que Roubaix n'avait pas 

reçu la visite d'un ministre. 
Hier, an Heu d'un membr? du gouverne­

ment , Roubaix en a eu deux, M. le général 
Brun, ministre de te guerre et M. Sarraut, 
sous-secrêteire d'Etat. 

Le matin, l temps fut pev propice et on 
se reprit & craindre. Le ministre venait maie 
te soleil, c» nntesnit auxiliaire de toute tète, 
refusait de ?a.compa(mer. 

A dix heures on commençait A désespérer 
de voir '.e mps s'éclaircir. Crainte vaine, 
car à onae hc ires h plnie avait complète­
ment cassé et un doux vent d'été emportait 
la brume. ... midi, le soleil brilait et on ne 
revit la Tluie qu'à l'heure où le général 
Brun quittait * '. Sarraut en gare rt» Lille. 

L'arrivée du Ministre 
dnona, revenons a l'heure 
; heures et demie. 

fc'Sm^rSu C ^ r f ^ J ^ ^ I S cbcîate.UOÔVph^niste. LBtoto. te Ly-
f e , considérables occupaient «on aen k ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ » 

M. Dupuy répond 
Après des allocutions prononcées par M. 

Faucheur, président de la Chambre de Com­
merce, et M. Lambert, jug)e de paix a Saint-
Germain-en-Laye, qui, toua deux, narlent, 
d'une part, du commerce dans te région du 
Nord, et de l'autre, de la. vie de Pierre Le­
grand, dont las amis présents sont remer­
ciés, M. Dupuy se lève et dit toute sa grati­
tude pour leur aimable accueil, aux élus de 
te région. 

Le Gouvernement, ajoute te ministre, va 
dire bientôt quelle polBRque générale com­
merciale il entend faire, afin d'éviter à ce 

UNE PETITION EU PERSONNEL 
OUVRIER 

En quittant rétablissement pour se ren­
dre & la gare, le ministre du commerce rei 
çpit du personnel ouvrier la pétition sui­
vante : 

Le personnel ouvrier de l'Ecole natio-
aala d'arts et métiers de Lille à M. 'e 
Ministre du commerce et de l'indus-
tria. 

Monsieur le Ministre, 
Permettez au personnel ouvrier de l'Ecole 

nationale d'art* et métier» de -it!<- de vous 
présenter ses meilleurs souhaite de bienve­
nue parmi nous. Nous profitons de votre vi­
site pour vous renouveler nos sentiments 
«l dévouement et dj fidèle attachement au 
gouvernement de i i République, dont vous 
êtes ici le représentant. 

Vous savez, monsieur te Ministre, que le 
personnel ouvrier des écoles nationales 
d'arts et métiers ùe France attend la mise en 
pratique de la paie au mois, basée sur trente 
journées de nos salaires actuels, réforme 
votée par la Chambre et acceptée par le gou­
vernement. 

Fidèles et dévoués collaboraleura de nos 
ohefs, n'ayant toujours mérité que des élo­
ges nous osons espérer que le gouverne­
ment fidèle a s-t promesse, nous donnera 
complète satisfe/-*.ion. 

Nous osons espérer, monsieur le Minis­
tre-, qus vous ne nous quitterez pas sans 
noi» laisser te '«rôle qui nous ranimera 
tous et noos attachera encore plus & l'adrai-
njsttation qui nous régit 

De notre côté, noos vous promettons de 
toujours être fid'les & nos institutions et 
d'apporter tout le dévouement dont nous 
sommes capables dans l'exercics de nos 
fonctions. 

Recevez, monsieur le ministre, au nom du 
personnel des Eco'es de France, nos remer­
ciements anticipas et l'hommage de notre 
plus profond respect 

Le Persdinel ouvrier. 
M. Dupuv promit d'intervenir auprès de 

son collègue des finances afin rie faire abou­
tir le plus repKVement possible cette ré­
forme. 

LE DEPART DU MINISTRE 
Ceci tait, le cortège regagne la gare de 

Lille, où le ministre, accompagné pa- toutes 
les personnalités qui l'avaien accueilli le 
matin, reprend le train de 4 heures 26 à des­
tination de Paris. 

Mais nous 
c'est-à-dire i . .w .— ». » - _ — 

Toute te façade de la Rare est pavoises 
aux couleurs nationales, la -allé d'attente 
des premier:s classes a été transformée en 
salon. 

Cent la lue descend le ministre de la guer­
re et le sous-secrétaire d'Etat, acompagr.és 
de MM. r ibard, secrétaire-général de la 
Préfecture, ' ro-i, dùputé le Tourcoing, géné­
ral Prévost, gouverneur de Lflle. Maréchal 
inspe-teur i service àr sanV, Ebener, Ré-
néral aide ' ~amp du ministr . pinéral Cha-
•noin. Général Go'idray, colonel Fonrmerie, 
commanda t "'idalon. officier d'ordonnance 
du général Brun et </fus les officiers de la 
carnison de Lille. 

Le temps d i serrer la main à toutes les 
personnes qui l'attendent et le général Rrun 
monte en voilure. 

Sur la place de > Gare, une manifestation 
sympathi-Tue a lieu, des cris de Vive l'Ar­
mée ! Vive .J Répuhlifiii» ! sont poussés. Le 
généra! «ilne et le cortèffe s'ébranle. 

Au petit trot, an pas presque, on descend 
In rue de la '"are, on traverse la Grand'-
'"oce et on s'enR.tffe dnris If Grande-Rue. 
Mais il est facile s'apercevoir oue ismais 
on ne pourra lemnlir ta programme indimié 
si on n'accélère l'allure- Du reste la foule des 
-noMiiiiurs '-•vie | moins dense. 

Une manifestation hostile se produit en 
face du Conditionnement, boulevard Beau-
'-en.iire. ou i certain nombre f > personnes 
";->nt ?i *>as ' calotte. iorsciu-> pussent MM. 
Motte, Chatteleyn et Ro-u'sel. M. Seydoux. 
reeminn. est " ' jet de la même réception 

Il est un r i plus de midi lorsque te tête 
•lu cort*?e arrive v Stard. 

Aussitôt e m m è n e s le concours d'honneur 
a>i<7i">T assiste 'a ministre de la frnerre qui 
semble pre- ire vn vif intértt h la lutte entre 
les tireurs. 

Cette lutte ne dure an surplus pas plus de 
cirKi minutes, "t l'on se dirigé vers la cantine 
du Ptand où 'es taMes sont servies. 

Plus de ' • 'e "onvtves sont rassemblés 
autour d'elles qui 'ont nne ovation au séné-
ral lorsqu'il -t présente suivi de son éta*-
major impro .i'sé. 

Le Banquet 
A la fable 1 honneur prennent place au­

près de lui MM. Marillon, P-ésidert de la 
'•'édération r.riionale des sociétés de tir, 
nron. député . général Dnvtaiton. «énéral 
Chamofn. -fén-'-ra! Prévost c*nérnl Ebener, 
commandant Mor°au. colonel Fournerie, 
Vincent-Ojusïn. président de l'Association 
Ae tir du Nord et du Pas-de-Calais. Sarraut, 
sons-secrétaire d F.lat. Renard Motte, Hayez 
«énatesr, ie^ard"- secrétaire-général d* ' a 

OT-pfectnre, "ar, CftanM du Pas-de-Calais, 
pécéral Cor: Iray, Maréchal, Eucène Mathon 
de la Chambre de Commerce, etc., etc. 

Pendant ce dtner, nui est très rapidement 
servi, la Grande Harmonie donnait un con­
cert qui fut *rte gofltê. aussi goûté que le 
menu par toutes !e« nersonnes présentas. 

Le co'"it • '. Ponte, disait on voisin, étaient 
également «risfaits. 

Les Discours 
Au dessert, plusieurs discours ont été pro­

noncés. 
Le premier, par M. Richard, secrétaire-

sénéral de le Préfecture. Tl a exprimé tout 
le contentement que causait à M. Vincent, 
Préfet du T' et i lui-m*me. son interprète 
la visite faite par te Ministre de la G - e -
et le sous-seenétaire d Etat, à la ville de 
Ronbc ix. 

Puis il a porté un toast au Président Fal-
lières. 

Des applaudissements éclatent et tous les 
verres se K;vent en l'honneur du premier 
mneistrat de 11 Républioue. 

M. RENARD nrésident du Tir National 
prend à son tour la parole. Comme M. Ri­
chard, il remercie le Ministre et le Sou=i-
Seerètaire d'Etat d'avoir répondu a l'appel 
des orasnlsateurs de la dixième fête de tir. 

M. MOTTE dit «rueloues mots au nom da 
son administration et M. DPON. maire de - „ . 
Tourcoing, député de la 8e circonscription de ris ; Ni 
LlHe prend à son tour la narole. | saint, 

Tourcoing avait projsté da faire t » stand os 
tir de guerre. Elle n'a pas pu réaliser son 
rêve aussi vite que te villa-sœur, mai* rien 
n'est perdu, Tourcoing aura bientôt a 
stand. 

M. le Ministre comprend très bien llnvH* 
qui lui est faite. U aoorit et semble dira ' 
« J'Irai inaugurer. > 

En terminant M. Dron rend hommage à 
M. Renard président dn tir national des sa­
crifices faits par loi pour te •accès de la 
fête de tir. 

M. MERILLON est le dernier inscrit pot» 
remercier le général Brun et M. Sarraut, il 
le fait en termes très éloquente, rappelanl 
qu'il y a beaucoup de sociétés de Ur formées 
dans toute la France. Il réclame des muni­
tions pour les sociétés et déclare qu'il oomp-
te bien sur le patriotisme éclairé -do nMnis» 
tre de te Guerre pour leur donner satisteo* 
tion. 

Le général Brun prononce ensuite la dte> 
cours suivant qui est très applaudi. 

Discours tie M. le général Brun 
Messieurs, 

Je ne saurais vous dire quelle émotion af 
quelle joie patriotique j'ai éprouvées en ve­
nant aujourd'hui au milieu de vous. 

Avec cette Xe fête fédérale, l'Union dea S * 
ciétés de Tir de France, Monsieur le Prési­
dent, vient d'enregistrer un succès de plus-
Un succès sans précédent, pourrai-je dire et 
je ne crains pas de me tromper puisque chav 
que année se marque par un accroissement 
du nombre de vos adhérents et de vos grou­
pements. C est la bien plus que dans las élo­
ges que je suis heureux de vous adresser a a 
nom du Gouvernement que vous trouvères 
la récompense de vos persévêrents efforts-
Je sais qua ceux-ci sont inlassables et }•) 
suis sûr que la foi que vous gardez 4 juste 
titre dans l'excellence de votre œuvre et dans 
vos desseins patriotiques rendra vos solli­
citations trop éloquentes pour que les pou» 
voirs publics ne s'efforcent pi s de satisfaire 
è vos désirs. 

Il y a longtemps d'ailleurs que te causa 
que vous défendez est gagnée devant l'opi­
nion publique et devant l'armée. Vous pooi 
vez mesurer son succès auprès de l'opinion S 
la faveur réservée au tir non seulement dans 
le3 populations des villes, mais dans celle* 
des campagnes. Il n'est pas de village qui 
maintenant ne réclame son stand et sa but­
te. Il n'est pas de société, si petite soit-ella, 
qui n'aspire à l'honneur d'user de nos armes 
et nos munitions de guerre. Et dans FArméS 
quel est le commandant de Compagnie q u i i t 
s'inquiète pas des l'arrivée des jeunes sol­
dats, de ceux qui ont fréquenté les stands 
et obtenu des prix dans vos divers concoure* 
Sans doute les conditions de tir de guerre né 
sont les mêmes que celles du tir ds stand* 
mais on ne devient un parfait tireur de guer­
re qu'après avoir été un excellent tireur d s 
stand. Aussi ne fussiez-vous pas entrés dans 
la voie de la préparation à la guerre en ins­
tituant des épreuves de vitesse, des épreuves 
sur des objectifs habituels de combat, voua 
contenteriez-vous même de former unique­
ment des tireurs de stand, que vous aurie* 
droit déjà à nos encouragements et & nos fé­
licitations. Mais vous y avez doublement 
droit Par je ne sais quel bienfaisant sortitei 
ge un bon tireur est généralement un boa 
soldat En apprenait aux jeunes membseS 
de vos sociétés à utiliser un fusil, vous con­
tribuez à en faire des soldats souples, pa­
tients appliqués, susceptibles d'obéissanoa» 
de discirAiue de dévouement. 

Ce sont, sans doute, Messieurs, l'excellen­
ce de vos procédés d'instruction, la noblesse, 
de l'oeuvre à laquelle vous vous êtes vouésy 
qui valent i la France l'honneur d'occuper) 
une place prépondérante parmi les national 
qui ont accepté de prendre part a votrm con­
cours. L'affraence des champions qui ont 
bien voulu les y représenter n'a pas peu con­
tribué à l'éclat de vos réunions. Rien n s 
m'est plus agréable acte de saluer Messieurs 
les délégués étrangers. En même temps* 
messieurs, que vous apportez parmi nous le; 
fruit de votre expérience, vous venez noua 
donner le spectacle de votre adresse ; en mê­
me temps que vous "notm inspirez des senti­
ments de féconde et généreuse émulation-
vous vensz nous apporter l'expression d'une 
aimable confraternité. Veuillez croire à tonte) 
la sympathie du Gouvernement et puiaaiez-
vous carder à l'occasion da ce séjonr parmi 
nous un souvenir toujours plus flatteur d» te 
la France et des Français. 

En m'associant au toast porté par M. N 
Secrétaire-Général à, M. le Président ds la 
République, Je boi3 à l'Union des Société» dt 
tir de Fronce, aux délégués étrangers, ani 
patriotiques populations du Nord, au Conseï 
Municipal et à ta ville de Roubaix, s, te Frasl 
ce et à la République. 

Une triple salve d'applaudissement» sa> 
lue cette péroraison. Tous les assistants 
acclament le ministre, républicain. M. San» 
raut est compris dans cette ovation. M, 
Motte le félicite particulièrement 

Les décorations 
Un officier d'ordonnance est alors appeJI 

à prendre la parole. 
Il donne la Iste des personnes promue» 

au grade d' r!Cier d'instruction publique. 
M. Ang.T on, commandant au 127e d'in­

fanterie, ù • alencieunes ; M. Bonam, in­
dustrie! a ' noncourt (Doubs) : M. Caba­
ret, à ( ••. -i ; M. Labourel, à Moret-sur-
Loignv . -ine-et-Marne) : M. Laine, de Pa-

' ' .'.nier, de Saint-Mandé ; M. Tttua* 
bert (Somme). I ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ S B B I 

Il remercie après les précédents orateurs, r Puis vient la liste, plus longue, des oHV» 
le Ministre et le Sous-Secrétaire d'Etat de ciars d'académie : 
leur présence dans la ville de Roubaix pour I M. Davaine, de Manbeng» ; M. Del, d'Epi» 
la clôture de la fête internationale de tir. I nal; M Delporte, du Quesnoy ; M. Demar-

Ainsi que Roubaix, avant Roubaix même, j cy, de Bapaume ; M. Descàux, de Parte» 

, N. » 

PAUVRES PÎTITS 
par Jules LERMINA 

PREMIERE PARTIS 

Petâ-ts» P o u o e t t e 
— Tout de même, dit un des genda 

jjoa te particulier a l'air d'un père comme 
mot d'un paquet 'e saucisses... Mate pas A 
raisonner, le gendarme n» connaît que sa 

" ^ p e r e . 
c'est va pare 1 fit l'autre. 

larmes, 
comme 

Donc, mon petit. — Péremptoirement.. i_~..~, 
q-as nom «entendons pas que tu alites mo­
lester OS citoyen légitime dans ses droits mi 
im—Bliiil liii il vraisemblablement des devoirs 
„.»% âne pour plus de sécurité en l'obeerva-
tlon ces principes, tu vas nous suivre chez 
fté. le oommis 

— Non, Je ne veux pe»... Je veu* être U-
t5re... Ah ça ! de quel droit tn'arrêtez-veue... 
Bvei-voo» quekra» chose s me reprocher?... 
et puis, moi aussi. Je soi» citoyen fron­
çai». 

La» «endurmes n écoutaient on plutôt n'en­
tendaient pins rien. Bs avaient remis Pierrot 

ses ieds et le poussaient si énergique-
~—»• «a —tien ue les ment qntme fols 

aenotts».— 

Que faire, quand on n'est pas te pins fort l 
•e résigner. Pierrot faisait un singulier ap­
prentissage de te stupidité l e l'autorité. Mais 
u ne pouvait rien empêcher... et, rageant, 
sacrant entre ses dents, il se mit & trottiner 
entre eux. 

Après tout, il faudrait bien en finir, n n'a­
vait cimmls aucun déHt, on le relâcherait 
tout de suite et alors, avec de tonn s jam­
bes et de la volonté, il retrouverait bien te 
trace de Poucette. 

Mais il était écrit que le pauvre Pierrot 
passerait par les pi" s dures épreuves. 

Après avoir traversé toute La grande rue 
sous l'oeil narquois des marchands oui ne 
doutaient point T7" te gendarmerie eût mis 
la main sur un émule de Lacenaire on de 
Troppmann ,au moment où il apercevait la 
lanterne du commissaire, qui pour lut mar­
quait te terme (le sor calvaire, voici qu'il 
aperçut M. Bertaud, sa bête notre, qui se 
dirigeait, lui aussi, sur la bureau de police. 

Curieux de savoir ce qai était advenu de 
la recherche de Balnt, M. de Lestrevelle 
avait envoyé son intendant aux nouvelles. 

Or, M. Bertaud, av~c on baat-te-eorps de 
satisfaction, vit Pierrot entre les gendar­
mes qui le houspillaient d'importance. Et 
comme U passait devant lui : 

— Tenez-le bien leur crte-t-il, c'est un vo­
leur I 

— Crapule I réplfqtn Pierrot, cpà crut que 
la foudre était tombée sur lui. 

Quoi 1 Cette ignoble accusation, dont H 
croyait qu'il ne serait plus question, surgis­
sait de nouveau, c' en quel moment 1 

Ce Bertaud, cette vipère 1 il n'y aurait 
donc pas de talon pour l'écraser... 

Non, Il n'y avait que des imbéciles ronr 
l'écouter et des idiote pour le croire-

La» gendarmes avaient poussé le petit 
cars dan» te compartiment réservé aux mal­
faiteurs, et avaient pénétré dans Ut bureau 
de M. Clament n est A remarquer qu'en tait 

de policière ce nom est toujours mal porté. • 
Bertaud s'était introduit derrière eux. I 
Le gendarme rendait compte de te façon 

triomphante dont ils avaient rempli «ur 
mission. Force était restée à la loi. Le -'•ra 
avait retrouvé son entent et l'avait emmené. 

— 11 me semble, diit M. dément , md par 
un scrupule involontaire, que voua auriez 
dû ramener ici cet homme et se, fille. 

La gendarme se redressa : il venait d'être 
blessé dans sa dignité. Tirant de ses bou­
tons la réquisition du policier : 

— Que différemment que d'être plus inin­
telligent que le colécî-tïre dénommé m iule, 
fit-il avec la gravité d'un oracle, il eût ''a 
subreptice de ne point se conformer aux or­
dres dont auxquels "M. le commissaire avait 
:'ligné nous gratifier. v. 

M. Clément Jeta nn regard snr l'ordre : 
retrouver et remettre aux mains de son p r e , 
c'était écrit en tontes lettres... * 

Le commissaire ne répond! rien et, s'a-
dressant a M. Bertaud : 

— Voulez-vous bien dire et M. te comte 
de Lestrevelle que j'ai fait de mon mieux 
pour le satisfaire... 

Bertaud s'inclina ; 
— M. le comte aura Phonnenr de •venir 

d'emmener sa progéniture,et que nous avons 
écarté ,iar l'énergie persuasive de quelques 
bourrades, ruais que littéralement il n'a com­
mis aucun forfait délictueux. 

— Il m'étonnerait, dit "if. Bertaud qu'il ne 
vous eût pas,v tout au moins, insultés. 

Le bon per.'- -me tourna vers cet interlo­
cuteur inattendu son regard torve et -répli­
qua : 

— Que du moins '.i mol ni mon camarade 
n'avons auriculairement absorbé rien d'iden­
tique. 

Attrape ? l'ami du commissaire. 
— Si bien, continua-t-il, d ' a v e c nne se­

monce amicalement paternelle. U nous ap­
paraît qu'on peut le soustraira à la capti­
vité. 

— Pardon, monsieur le commissaire, mais 
vous plairait-il de faire comparaîtra un ins­
tant ce vaurien devant vous... M. le comte 
•VOOB en saurait gré... 

— Vous le connaissez donc ? demanda 
M. Clément,décidément un sale nom da com-
«niss&ire. 
^•"•TsSStait 

ia service de M. de Leatrevelte 

me, accusé de vol ? 
— Accusé, ouf, mais non coupable I ri­

posta Pierrot employant sans le savoir la 
formule anglaise. 

— Monsieur la commissaire, demandez-
lui donc, je vous prie, si oui ou non il s'est 
sauvé par la fenêtre... en bousculant tout te 
monde ? 

— Pourquoi donc o-u'on ne tenait à m'ar-
racher le3 bras ? 

— Monsieur Bertaud, je ne voudrais pas 
déranger M. le comte pour une pareille vé­
tille... cor.sentiriez-vous à signer vous-mê­
me la plainte contre ce carnefhent qui me 
parait être de la graine de bagne 

— Moi, moi, interrompit Pierrot, Je vous 
jure que vous vous trompez... c'est au con­
traire celui-là... 

Et il désignait M. Bertaud d'un geste fu­
rieux. 

On sait qu'en matière de policé — si vous 
ne dites rien, c'est que vous vous avouez 
coupable, — par contre, si vous vous débat­
tez, vous êtes d'une impudence qci prouve 

>tre culpabilité. 
Aussi M. Clément lui ïmposa-t-II violem 

— M. te comte aura l'honneur ae venir ;- > 3 t pourquoi ie nie v « » • - • - -„. t 
vous remercier lui-même. Mais Je croh eue \™ M M I e 3 gendarmes du service quiis ont 
cia braves gens-te,— et 11 assignait le» gen- d u à t f t société, 
d c i r . n ^ m e m t ^ p 9 . e » %?&£.*& .t?ffî g?SnTol' l Voyons cela. Secré-
a - ' ^ ^ S t r ^ ^ S S o t comparaissait. 

" " T ï l était r.u service de M. de Leatreve^ « ^ „ ^ ^ t ï n d * qu'aveu son plus gra-
«« - e t t W i f i n e m e i ? t t e ^ 7 d S t d s £ S soûrirt. U invitait M. Bertaud à fatre 

•••••••••••••••••••••••••••••••••••8 
— Que signifie f fit le commissaire en 

tournant v«*s lea deux défenseur» de tor­
dre. Vous n'avez donc pas achevé votre rap-

Inatile dé dire qnlci, comme aïlleurs^il 
existait une hostâlîté sourde antre te cotn-
missariat et te gendarmerie. _ , _ _ _ , . 

Le gendarme, toujours raids, rep«»~\-n-
— Que subsifliairement te ahon» « « àans 

importenee... gn ganMn <rei »^*>f t * n ^S?? 
nos tembe». comme poar sma*eh«r te père 

« Ç A - ^ e m e n t l T B e r t n n d répète n g n e , 
bte'accusaUon, prouvée par 'a découverte 
5« i ouver t s d'argent dans son sao. 
d ^ i S » débattait, ce n'était pas vrai, 
c-éteîtun" tourT^redki qui lui était Joué par 
ce jésuite de Bertaud l , „ - , « -

îSoreUement . le «mmissa lrs £ i S » ! » » 
saence : Oui ou non, avait-il été, la niai mo-

sa déposition. 
Pierrot commençait A se demander s'il ne 

rêvait pas...Comment t 11 était pourtant bien 
sur Ue n'avoir commis aucune faute... et 
voici que tout le m nde s'acharnait après lui 
jusqu'à ce magistre1 de mes bottas, qui ne 
voulait Î « 9 l'écouter... 

Cest que ça marchait très rondement. M. 
Bertaud répétait l'histoire de la nuit, les 
couverts trouvé', fi nommait les témoins ; le 
commissaire lui achevait ses phrases, les fi­
gnolait, leur donnai* im tour académique, 
eoucbalt tous ses mensonees par écrit... 

Puis on procéda a l'Interrogatoire de Pier­
rot. 

Ma toi, 11 sot l'Intuition qu'à parier le 

moins possible il aggraverait moins s* si­
tuation, et il se contenta d'un : u Ce n'est pas 
vrai » plusieurs 'ois répété. 

De même, quand on lui demanda de si*. 
gtier, il s'y refusa. 

Le commissaire faillit perdre patience. 
Voyez-vous ce morveux qui se permettait ds 
résister A Le justice... 

— Ou ca, la justic» ! s'écria Pierrot. 
— Ne soyez pas insolent 
— Pourquoi que vous permettes qtfoB 

m'appelle voleur ? . . 
A ce moment la porte du bureau s'ouvrit 

et le doHeur Gérard entra. Il avait eu plu­
sieurs fois occasion de se rencontrer avefl 
le magistrat. Celui<î lui dit : 

— Par ion, mon cher docteur, un instant 
et je suis à voua... 

Mais Pierrot s'était déjà élancé vers Gé­
rard : 

— Ah ! monsieur le docteur, dite» donc, 
vous, que je ne suis nea un voleur... 

— Un voleur l fit Gérard en regardant 14 
commissaire et M. Bertaud. 

— Vous connaissez ca petit mkêrabteT îH 
M. d é m e n t 

— Je connais Pierrot, comme on l'appelle, 
et je dois le dire, pour un 1res brave et très 
honnête garçon... 

— Ah I vous voyez bien, monsieur le com­
missaire. 

— Pardon, fit sèchement M. Bertaod, ]'S 
ne vois pas trop pourquoi monsieur se per­
met d intervenir dans une affaire qdl sa k» 
concerne nullement. 

Et 11 ajouta plus insolemment encore t 
— Js pense, monsieur le commissaire, 

qu'entre les affirmations d'un docteur Gé­
rard et te parole de M. le comte d» Lastre-
velle, que je représente, toute hésitation est 
impossible... 

Gymnasi.es

